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4 LE CONTEUR VAUDOIS

de la Seine, entourée d'une muraille de 80 pieds
d'épaisseur et haute de 325 pieds, voilà Babylone,
qui égalait Ninive pour son étendue.

Ces vieilles capitales de l'Orient étaient des camps
retranchés autant que des villes. La cité proprement
dite n'en occupait que la moindre partie; la résidence

impériale, avec son enceinte fortifiée, ses vastes

constructions et ses jardins immenses, en était

toujours, séparée. Le reste se composait de terrains

cultivés, d'où se détachaient çà et là des agroupe-
mants d'habitations, qui ressemblaient moins à des

faubourgs qu'à des bourgades distinctes.
Au temps d'Hérodote Babylone était encore la

première ville du monde. Son enceinte extérieure

formait d'après l'historien grec un immense carré,
dont chaque côté avait une longueur de cinq lieues

et qu'entourait de toutes parts un fossé profond

rempli d'eau. Elle déclina ensuite jusqu'au temps
d'Alexandre-le-Grand, qui l'avait choisie pour êlre

la capitale de son empire ; sa prompte mort el la

fondation de Séleucie précipitèrent sa décadence

La vieille métropole déchue, ruinée, dépouillée de

ses monuments et de sa splendeur, conserva cependant

un reste de vie longtemps encore après
l'avènement du khalifat. Ce fut seulement dans le onzième

siècle qu'abandonnée par une colonie juive, qui en

formait depuis longtemps la population principale,
elle perdit jusqu'à son nom. Ainsi s'éteignent les

gloires du monde.
Nous reviendrons une autre fois sur les mœurs et

les institutions de celte ville, non moins remarquable

par ses grandes destinées que par sa haute antiquité.
Alex. M.

o-:-:-o

Un professeur en voyage.
V

Telle fut la fin de cette mémorable réunion qui fournit,
longtemps encore, un aliment à toutes les conversations de

la petite ville.
Nous retournons dans la chambre du pharmacien chambre

si bien faite pour la confiance et les épanchemeiits. A la

tombée de la nuit, nous y trouvons nos deux savants, de

retour de leur excursion, et atlendanl avec impatience le rapport

que ferait l'épouse du professeur sur la partie de café

offerte aux dames.

— Eh bien, chère amie, lui dit le pharmacien, dites-moi
franchement laquelle de ces jeunes personnes vous a plu le

mieux, ou plutôt laquelle vous estimeriez faite pour devenir

mon épouse?
— Tu vois, Catherine, s'écria notre professeur, tu vois que

ma prédiction était juste.
A cetle question, notre Berlinoise sourit, puis répondit

d'un air pensif :

— Hem 1 vous m'imposez là une affaire de conscience assez

difficile à résoudre.
Et notre Berlinoise, jetant de côté un coup d'oeil sur

Schwarzenberg, poursuivit d'un air de parfaile innocence :

— Il y avait, dans la société, une jolie fille, bien tournée,

portant le nom de Marie Grossé, m'a-t-on dit. Elle ferait une

dame de maison d'une grande prestance, celle-là I Qu'en di-
riez-vous bien, mon cher Monsieur Schwarzenberg?

A l'ouïe de ce nom, le jeune pharmacien se tourna promptement

pour cacher la vive rougeur qui lui montait au

visage.
— Mademoiselle Grossé? répondit-il avec hésitation, cetle

jeune personne vous plairail-elle réellement? Je vous avouerai

que celte jeune personne a beaucoup occupé mon esprit;
elle est fort jolie, pleine d'intelligence, agréable, et possède

une balle fortune, ce qui n'est pas à dédaigner. Je crois, de

plus, avoir observé qu'elle était disposée à accueillir
favorablement mes avances. Il est toutefois un point qui m'a retenu.

— Et quel est ce point?
— C'est que si elle a occupé mon esprit, mes sentiments

ne me disent rien en sa faveur. Je sais, du reste, qu'à l'époque

où nous vivons, peu d'hommes ont le bonheur de
consulter leur cœur, lorsqu'il s'agit de choisir une compagne.

— Vous êtes trop sévère, Monsieur Schwarzenberg, répondit
la Berlinoise avec feu, je me plais à espérer que la

plupart des hommes consultent leur cœur. La femme n'a pas,
pour unique mission en ce monde, de faire le ménage. Votre
épouse doit être votre amie, qui vous console, vous soulage,
vous conseille, qui apprend à vos enfants à parler, à penser,
à prier. Elle est pour vous un asile, lorsque, fatigué el
découragé de la lulte du dehors, vous rentrez à la maison. Si
donc aucune voix ne se fait entendre dans votre cœur pour
Marie Grossé, chassez de voire esprit toules les pensées qui
se rapportent à elle. Quant à moi, je vous avouerai que si,
au premier abord, je l'ai trouvée éblouissante, un examen
attentif de sa personne a totalement modifié mon admiration ;

j'ai remarqué combien elle manque de cœur et d'âme dans
toute sa conduite. J'ai pu m'en convaincre en observant sa
manière d'agir vis-à-vis de sa tante qui l'aime tant. De plus,
il y a eu, dans le courant de notre parlie de café, une cir-
conslance qui m'a tout spécialement déplu bien que,
malheureusement, je ne sois pas au courant de l'affaire, peut-être
pouriez-voiis me renseigner.

Et ici, elle raconta la conversation qui avait eu lieu entre
l'épouse du docteur et madame la veuve Rœssler, puis elle
rapporta l'étrange propos que Marie Grossé avait tenu à

demi-voix, lorsqu'on avait demandé à madame Rœssler pourquoi

elle``n'avait pas amené Franciska. Qui donc est-ce,
celle Franciska quelle signification et quelle valeur peut
bien avoir cet étrange propos? » En s'exprimant ainsi, notre
Berlinoise lança un regard scrutateur à M. Schwarzenberg,
mais celui-ci regarda à la fenêtre.

Présumant que le jeune pharmacien, fatigué de son excur-
tion de Ia journée, n'avait peut-être pas bien entendu, elle

• répéta : Marie Grossé a dit que : Franciska Rœssler préfère
sortir seule, à minuit, pour rendre visite à M. Schwarzenberg;
elle a ajouté que chacun le sait el qu';/ enrésulle qu'elle n'a
pas besoin d'y venir, de jour, avec les autres personnes.

A l'ouïe de ce propos bien accentué, le pharmacien se

retourna, puis se mit à parcourir la chambre avec agitation.
Enfin il s'écria avec indignation : « C'est Mademoiselle

Marie Grossé qui a tenu ce propos-là, à cetle occasion et en
ces termes? C'est elle qui vraiment se l'est permis; elle qui
sait parfaitement ce qui en est? Mais c'est révoltant! Et moi,
j'ai pu être assez fou pour me laisser éblouir par sa beauté
et songer un instant à prendre pour compagne cette créature
de fange. Je vous remercie sincèrement, Madame, de m'a-
voir ouvert les yeux, vous m'avez rendu un service qu'on
oserait à peine attendre de ses meilleurs amis, dans noire
époque où. en dépit de tout droit, le mensonge règne en

partie double.
— Voilà beaucoup trop de remercîments mon cher M.

Schwarzenberg; Si vous en devez à quelqu'un, c'est bieD
à la circonstance qui m'a fait entendre ce propos. Mais,
avec tout cela, je n'apprends poin t de quoi il s'agil, et quelles
sont les raisons qui vous indignent si fort. S'il y a de
l'indiscrétion de ma part, à m'en informer, niellons que je n'ai
rien dit. Si non faites-moi l'amitié de satisfaire ma curiosité,

en ne l'attribuant qu'au vif intérêt que je vous porte.
Je ne saurais non plus vous cacher toute la sympathie que
j'éprouve pour cetle Iamille Rœsler, bien que je n'aie jamais
vu la Franciska dont il s'agit. Après la manière dont les
personnes respectables de la sociélé de cet après-midi se sont
exprimées à son égard, je ne saurais qu'avoir pour elle de la

sympalhie et du respect. (A suivre.)

L. Monnet. — S. Cuénoud.

LAUSANNE. IMP. HOWARD ET DELISLE.
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